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    Pourquoi te caches-tu là, tout seul, dans cette pièce ?




    Ce ne sont pas les questions qui manqueront sur Fort Eden, les sept, Rainsford, Davis, Mrs Goring, le programme.




    Mais la première, celle qui mettra tout en branle, sera une question simple. On la posera quand ils me retrouveront.




    Nous t’avons posé une question, Will. Pourquoi te caches-tu là, tout seul, dans cette pièce ?




    J’ai réfléchi à la manière dont je répondrai. Cela ne me plaira pas d’être acculé.




    De voir la porte bloquée par quelqu’un à qui je serai obligé de parler. Il vaut mieux que je mémorise la réponse afin qu’ils me laissent sortir dans les bois où je pourrais m’enfuir.




    Car je savais.




    C’est ce que je dirai quand ils m’interrogeront.




    Je savais, et j’avais peur.




    William Besting, S 167




    Dr Cynthia Stevens




    12-06-2010




    Il y en a d’autres comme toi. Tu n’es pas le seul, Will.




    Comment ça, d’autres comme moi ?




    Tu n’es pas le seul à avoir peur. Beaucoup de gens de ton âge ont peur. Le monde peut sembler effrayant quand on a quinze ans. Mais pour certains, comme toi, il y a des choses qui sont beaucoup plus effrayantes qu’elles le devraient. Tu sais ça. Nous en avons discuté. Mais rien ne t’oblige à être tout seul ; il y en a d’autres comme toi.




    Pourquoi est-ce que vous me dites ça ?




    J’étais en train de regarder mes notes, aujourd’hui, avant que tu arrives. Il y a longtemps que nous nous voyons. Trop longtemps, Will.




    Attendez, quoi ?




    Est-ce que tu me fais confiance, Will ? Est-ce que tu me fais vraiment confiance ?




    Je crois. Bien sûr.




    Alors je vais te dire la vérité. Je ne peux pas t’aider. J’en ai envie, mais je ne le peux pas. Et il y en a d’autres comme toi, six pour être exacte. Six autres que je ne peux pas aider. Six autres qui ont peur, comme toi tu as peur. Et il existe un endroit où j’aimerais que vous alliez tous.




    Vous voulez dire, moi et six personnes que je n’ai jamais rencontrées ? Elles ont quel âge ?




    Le même âge que toi.




    Il n’en est pas question. Vous ne pouvez pas m’obliger.




    Tes parents veulent que tu y ailles. Je le leur ai déjà demandé. Je crois qu’ils commencent à se lasser de mon absence de progrès. Cent soixante-sept séances, Will. Plus de deux années. Tu ne comprends pas ? Je ne peux pas t’aider. Mais je crois qu’il y a quelqu’un qui en est capable.




    Il est où, cet endroit où je ne vais pas aller, et c’est qui ces gens que je ne rencontrerai pas ?




    Là-dessus, l’écran de son téléphone s’alluma et elle détourna le regard. Le Dr Stevens était une femme grande et maigre dans la quarantaine.




    Elle était blonde, jolie et portait des lunettes élégantes, caractéristiques qui offraient une distraction continuelle.




    Elle avait une dent tordue : ce détail aurait dû gâcher un visage beau par ailleurs, mais c’était désarmant et naturel. À mon avis, c’était le détail qui faisait toute la différence, la cerise sur le gâteau.




    Tout en s’excusant, elle quitta la pièce, qui se trouvait au deuxième étage d’une maison mitoyenne réaménagée qu’elle partageait avec trois autres conseillers.




    Elle laissa la porte entrouverte ; et je sus quand son pied toucha la quatrième marche car son craquement était suffisamment fort pour que je l’entende de l’intérieur de la pièce. Au loin, en bas des escaliers, j’entendis une porte se fermer.




    Elle était sortie sous le porche pour passer un coup de téléphone ; c’est du moins ce qui me semblait. Un faible bourdonnement de voix me parvint d’une autre pièce, tel un ronronnement de chat dans une ruelle obscure, et je me levai de mon fauteuil.




    Il y avait tellement longtemps que nous nous voyions qu’on aurait dit que le Dr Stevens était ma tante ou une sœur beaucoup plus âgée.




    Il lui arrivait de prendre son déjeuner lors de nos rendez-vous ; d’autres fois, elle faisait une pause pour aller aux toilettes ou bien dans la cuisine qui se trouvait en bas. Je fouillais alors dans ses affaires tout en guettant le craquement de la quatrième marche des escaliers.




    Ce n’était pas prudent de sa part de me laisser tout seul. Elle n’aurait pas dû me faire peur ainsi. Fouiller dans ses affaires était devenu une mauvaise habitude. C’était comme voler un journal qu’on ne compte même pas lire et puis s’apercevoir qu’on emporte quelque chose qui n’est pas à soi chaque fois qu’on entre dans un magasin. Avec les secrets, c’est pareil.




    Ils s’empilent les uns sur les autres jusqu’à ressembler à un château de cartes qui, pour rester debout, nécessite beaucoup d’efforts.




    Cela remontait à loin, la première fois que j’avais pris un dossier dans le bureau du Dr Stevens. Si je bâtissais un château de cartes, j’en serais à mon deuxième jeu désormais.




    Avec du recul, il y a quelques séances qui m’ont laissé un souvenir bien plus tenace que toutes les autres.




    SÉANCE NUMÉRO 12




    Le Dr Stevens, pensai-je, lisait peut-être mon avenir dans les feuilles de thé restées au fond de sa tasse.




    Mais elle avait seulement besoin d’une autre dose de caféine, carburant nécessaire pour tenir une demi-heure de plus avec Will Besting.




    Elle tapota donc quelques touches et descendit les escaliers, me laissant seul dans la pièce pour la première fois. Je me levai de mon fauteuil, m’assis dans le sien et regardai l’écran de son ordinateur portable.




    Il était verrouillé mais j’y remédiai facilement. Le Dr Stevens tapotait sur son clavier avec insouciance. Et son mot de passe était bien trop court et bien trop simple pour des yeux inquisiteurs comme les miens. Je n’avais repéré que les deux premières touches – le c et le a – puis le mouvement rapide de son maigre index vers les touches du dessus.




    Elle avait encore appuyé sur quatre ou cinq touches avec rapidité et précision, tandis que je faisais mine de regarder par la fenêtre, la tête tournée d’un côté, les yeux de l’autre.




    Le mot de passe avait commencé par c-a et son long doigt blanc avait sans doute poursuivi sur la rangée du haut : par un t.




    cat




    Je ne vais pas mentir : c’était palpitant dès le début, de s’asseoir dans son fauteuil, mes doigts courant sur les touches, pour essayer de découvrir ses secrets. Des secrets sur moi. Sur elle.




    catplay. catonroof. cathairball. catcatcat. catfood.[1]




    La quatrième marche craqua et je regagnai mon fauteuil aussitôt, empoignant les bras en bois au moment où le Dr Stevens rentrait dans la pièce derrière moi, sa tasse de nouveau pleine.




    Une demi-heure plus tard, au moment de nous dire au revoir, j’aperçus une rangée de livres sur une étagère. Il y en avait quatre, mais un seul attira mon attention : celui avec un fond bleu et un chat devant, qui saluait en levant son chapeau rayé et souriait de toutes ses dents.




    catinhat




    Un mot de passe que je finirais par trop bien connaître.




    SÉANCE NUMÉRO 19




    Je trouvai mon propre dossier, rempli de transcriptions audio. Je savais qu’elle enregistrait toutes nos séances – j’y avais même consenti – mais bizarrement, de les voir là, les unes à la suite des autres, avec des dates, ça me dérangeait.




    C’était comme si elle avait creusé dans les profondeurs de mon âme et qu’elle en avait arraché les parties secrètes, puis qu’elle les avait entreposées comme des petits cercueils dans une chambre froide.




    Je découvris que mes parents m’avaient trahi aussi. À partir de 2005, j’avais tenu un journal intime sur support audio.




    J’avais tout juste neuf ans quand je le commençais, à une époque où j’adorais entendre ma propre voix.




    Le Dr Stevens en possédait tous les fichiers, y compris ceux enregistrés au moment où les ennuis commencèrent.




    SÉANCE NUMÉRO 31




    Après ça, je gardai autour du cou une longue chaîne à laquelle était suspendu un Saint-Christophe en argent, caché sous ma chemise.




    Le médaillon était ovale – épais comme trois tablettes de chewing-gum – et si je tirais dessus de chaque côté, il se transformait en un objet plus utile.




    La partie inférieure du Saint-Christophe, une fois détachée, était une clef USB, qui contenait suffisamment d’espace pour y mettre beaucoup, beaucoup de fichiers audio.




    catinhat




    J’effleurai du doigt le dossier sur lequel était marqué WILL BESTING, je le fis glisser sur l’écran et j’introduisis son contenu dans le Saint-Christophe.




    SÉANCE NUMÉRO 167




    Et c’est ainsi que, chaque fois que le Dr Stevens quittait la pièce le téléphone à la main, j’emportais un autre truc, un truc auquel je m’étais dit que je ne toucherais pas.




    catinhat




    J’étais rentré dans son ordinateur, le cœur battant la chamade comme à chaque fois que je m’asseyais dans son fauteuil. Il y avait longtemps que j’arrivais à me repérer.




    Je savais où se trouvaient tous les fichiers audio des patients. J’aurais pu les écouter quand je voulais, allongé sur mon lit, chez moi, tout en mangeant des Dragibus.




    Mais non, à aucun moment. Je n’avais toujours pris que mes fichiers, parce qu’il me semblait alors, tout comme maintenant, qu’ils m’appartenaient en propre, et non à mes parents ou au Dr Stevens.




    Il y avait un certain dossier que j’avais toujours voulu examiner. C’était un dossier qui m’attirait comme l’odeur du pop-corn montant de la cuisine quand j’étais dans ma chambre, tout au bout du couloir.




    LES 7




    Tous les autres dossiers comportaient des noms de patients ou des dates ou encore des catégories bénignes. Mais celui-ci – LES 7 –, que signifiait-il ? Elle était médecin, donc il devait s’agir de sept patients. Mais pourquoi ces sept-là ? Et pourquoi placer les informations les concernant dans un dossier isolé ?




    Qu’est-ce qu’elle m’avait dit ? Je ne peux pas t’aider. J’en ai envie, mais je ne le peux pas. Et il y en a d’autres comme toi, six pour être exacte. Six autres que je ne peux pas aider. Six autres qui ont peur, comme toi tu as peur. Et il existe un endroit où j’aimerais que vous alliez tous.




    Je séparai le Saint-Christophe en son milieu. La clef ainsi détachée, je l’insérai dans le port USB. Les jambes en argent du saint ressortaient, toutes droites.




    On aurait dit que sa tête se trouvait à l’intérieur de l’ordinateur du Dr Stevens, occupée à chercher les 7, jetant un œil dans les dossiers pour trouver ce qui me concernait.




    Je ne regardai pas à l’intérieur, me contentant de faire glisser le dossier sur la clef et d’attendre que les dizaines de fichiers audio entrent en ma possession.




    Je n’eus pas à ouvrir le dossier pour savoir ce que j’y trouverais. J’y trouverais mon nom. Il y en avait six autres, et il y avait moi.




    J’étais l’un des 7.




    Au cours des mois qui suivirent, le Dr Stevens et mes parents cherchèrent à me convaincre qu’une semaine loin de chez moi allait enfin me débarrasser de mon problème.




    Cette opportunité, personne ne l’appelait par son vrai nom. à la place, ils se servirent de la gentille accroche d’un camp, d’un camp de vacances. Il y aurait des tas de potes à moi et on ferait du canoë et du tir à l’arc. Le tir à l’arc, le canoë et les potes, c’était du vent. Je compris ce qu’en réalité on attendait et pensait de moi. Ils s’imaginaient que j’étais incurable. Ils tentaient le tout pour le tout.




    — Nous recherchons un changement majeur, dit mon père, le regard suppliant, et s’adressant à moi comme si j’avais dix ans et que nous étions tous les deux des copains. Le Dr Stevens pense que ça va marcher, et nous la croyons. Essaie, c’est tout.




    — Dis à Will ce qu’elle nous a dit, ajouta ma mère en touchant la main de mon père. À propos de ce type, Rainsford.




    — Si tu as la possibilité d’y aller, c’est uniquement parce que le type a formé le Dr Stevens il y a une vingtaine d’années. C’est une sorte de génie. Il propose un programme juste à côté de Los Angeles, unique, et très cher. Et elle t’y a inscrit pour presque rien.




    — Tu vois ? Nous ne voulons que ce qu’il y a de mieux pour toi, ajouta ma mère.




    — Pourquoi est-ce que je ne peux pas y aller tout seul ?




    — Parce qu’il s’agit de travailler sur ce problème à plusieurs, insista mon père. Ça ne se passe pas comme avec le Dr Stevens. C’est différent, c’est tout.




    — Tu veux parler de thérapie de groupe, comme pour les fous.




    Mon père leva les bras au ciel et entra dans la cuisine. Mais ensuite, il se retourna et posa les mains sur la table de la salle à manger où ma mère et moi étions assis.




    — Réfléchis-y, c’est tout, d’accord ? On pense que c’est ce qu’il y a de mieux pour toi.




    Les semaines s’écoulèrent. J’implorais mes parents mais il arriva un moment, cinq jours avant mon départ, où je compris qu’ils n’allaient pas me laisser rester à la maison.




    Je le sus surtout à cause de mon frère cadet, Keith, qui se montrait d’une précision étonnante quand il s’agissait de prédire les intentions de mes parents.




    — Tu y vas, c’est déjà décidé, me dit-il.




    Nous étions assis par terre dans ma chambre, en train de jouer à Berzerk sur un vieil Atari 2600 que j’avais eu sur eBay.




    Il portait la même casquette verte que d’habitude, rabattue sur les yeux en sorte que ses cheveux ressortaient en épis autour de ses oreilles.




    Le jeu, comme tant de jeux de cette époque, produisait des bruits de robot, parmi les plus excellents que j’aie jamais entendus.




    C’était le genre de bruits qui me trottaient dans la tête jusqu’à l’aube. Lorsque les robots vous trouvaient, ils vous pourchassaient en faisant entendre une mise en garde monotone : Intruder alert ! Intruder alert ! On aurait dit une voix électronique surgie de l’intérieur d’un ventilateur en marche.




    Mes scores étaient tellement plus élevés que les siens qu’il me faisait pitié ; c’était mon talon d’Achille. Ne jamais avoir pitié d’un petit frère dans une situation de compétition parce qu’il l’emportera toujours à la fin.




    — T’es sûr ? demandai-je, sans quitter les yeux d’un robot en 2 D qui traversait l’écran d’un air stupide.




    — Ils font leur drôle de tête. C’est plié.




    Keith avait treize ans. Il était dégingandé et avait pas mal d’amis. Comme moi, il était silencieux et mystérieux, mais bien meilleur athlète.




    Un jour, dans le garage, j’étais en train de le massacrer au air hockey – un exploit insignifiant – quand tout à coup, le voilà qui se met à me coller le visage contre notre terrain de basket, ce qui n’était vraiment pas rien.




    — Vas-y, c’est tout, dit-il en se levant pour partir.




    Mais il resta pour observer un peu plus longtemps, absorbant les techniques de jeu qu’il utiliserait plus tard pour m’anéantir.




    « Ça va pas te tuer. »




    Lorsque je me retournai vers lui, il avait disparu, tel un fantôme qui vient de transmettre un message pour disparaître au moment où j’ai le plus besoin de lui. Parfois, j’avais l’impression que l’aîné, c’était Keith, et non moi. Assis à mon bureau, je regardais la rue en bas, par la fenêtre, pendant que mon ordinateur se mettait en route.




    Au cours des trois heures qui suivirent, j’écoutai les voix des sept – y compris la mienne – et jouai à Berzerk, l’esprit plongé dans une nuée de robots violets et de peurs bizarres dont je ne connaissais rien.




    Ce qu’elle n’aurait pu savoir, alors que nous nous trouvions côte à côte sur la banquette arrière d’une camionnette en route pour Los Angeles, c’est à quel point je la connaissais déjà.




    La voix de Marisa Sorrento – comme celle de tous les autres présents dans le véhicule ce jour-là – me surprit la première fois que je l’entendis pour de vrai. Je m’étais demandé comment ce serait, de mettre un véritable visage sur une voix que je connaissais intimement. Marisa Sorrento, celle dont la voix me plaisait le plus, celle vers qui j’étais le plus attiré.




    — Tu trouves pas ça incroyable que nos parents nous obligent à faire ça ? demanda-t-elle.




    Avant que je puisse répondre, quelqu’un intervint.




    — Si ça se trouve, ça va être amusant, comme une colo.




    Cette voix, je la connaissais aussi. Alex Chow. Ses parents l’avaient manifestement convaincu de partir la semaine en utilisant les mêmes procédés que ceux utilisés pour me convaincre moi. Sachant ce que je savais d’Alex, ajouté au fait que nous nous rendions en pleine nature, je me dis que c’était un miracle qu’il n’ait pas ouvert brusquement la portière de la camionnette et ne se soit jeté sur la chaussée.




    Sur les sièges de devant, une conversation s’ensuivit et je reportai mon attention sur Marisa. C’était une Latino, ce que j’aurais deviné du fait de son prénom ; mais sans cela, je n’aurais pas su le dire. Sa voix, comme sa peau couleur cannelle, était douce et presque trop parfaite.




    En l’écoutant, j’avais eu l’impression qu’elle s’évertuait à dissimuler toute trace d’accent. Je savais qu’elle vivait avec sa mère et une sœur et qu’un mystère entourait la mort de son père, survenue plusieurs années auparavant.




    Ses yeux étaient des flaques marron foncé qui cherchaient les miens, guettant une réponse. Que m’avait-elle demandé déjà ?




    Tu trouves pas ça incroyable que nos parents nous obligent à faire ça ?




    Je hochai la tête : je trouvais ça incroyable. Mais il y avait longtemps qu’elle avait posé la question et la réponse arriva comme un cheveu sur la soupe. J’eus l’air d’un imbécile.




    — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle, des pattes d’oie se formant au coin de ses yeux.




    — Ouais, réussis-je à dire. Ça va. Comment vas-tu ?




    Quel crétin ! J’avais le visage en feu, la langue comme du papier de verre.




    — J’en sais rien, dit-elle, en secouant suffisamment la tête pour que sa queue-de-cheval se balance. Est-ce que toute cette histoire te paraît pas un peu bizarre ? Je ne connais même pas ces gens.




    C’était gentil. Comme si elle et moi étions « nous » et tous les autres, « eux ». Pourquoi fallait-il que j’aie la gorge serrée ? On aurait dit que j’aspirais un milk-shake au chocolat avec un bâtonnet à cocktail.




    — T’es sûr que ça va, hein ? demanda-t-elle encore, en s’écartant de moi comme si elle craignait que je vomisse à tout moment sur son sweat bleu.




    Et puis arriva la chose que j’avais redoutée. Une pensée me préoccupa : je ne pouvais pas être le seul dans cette camionnette à avoir une petite idée de ce qui se passait.




    Tout le monde me regardait-il pendant que je cherchais à reprendre mon souffle ? Tout le monde dans cette camionnette était malade, malade de peur ou d’un truc pire encore.




    Qu’est-ce qui lui arrive, à Will Besting ? Hé, regardez-le. Non, sérieusement. Regardez-le !




    Je ne cessais de me dire de me calmer, que c’était idiot, que tout allait bien. C’était la première fois que ces gens me rencontraient et je ne les avais jamais vus. Ils ne s’étaient même jamais rencontrés. Il n’y avait donc aucune raison que je ne puisse pas faire partie de leur bande. Je les connaissais mieux qu’ils ne se connaissaient eux-mêmes. Je connaissais leurs secrets et leurs peurs. Je savais qu’ils étaient tout aussi paumés que moi.




    Si le Dr Stevens ou mes parents s’imaginaient une seconde que j’allais faire des progrès avec eux, ils se trompaient cruellement.




    Je préférerais nager dans une mare remplie de piranhas.




    Ensuite, je regardai par la vitre de la camionnette, imaginant mon frère Keith, dans ma chambre, en combat corps à corps avec des robots.




    J’allais être parti une semaine, et à mon retour, sur la longue suite de détenteurs de « high-scores » qui s’affichait sur l’écran de l’ordinateur de la maison, on ne lirait plus




    WILL




    WILL




    WILL




    et encore WILL…




    Et on ne lirait pas non plus KEITH car ce n’est pas ainsi que les choses fonctionnent. Les petits frères sanguinaires ont plus de jugeote. Les dix espaces seraient tous remplis, jusqu’en bas de l’écran.




    BON




    COURAGE




    POUR




    ME




    BATTRE




    MAINTENANT




    KEITH !




    KEITH !




    KEITH !




    KEITH !




    J’aurais dû fermer ma porte à clef et sortir par la fenêtre pour qu’il ne puisse pas toucher à mes affaires.




    La camionnette quitta la route principale, prenant une route de campagne et le Dr Stevens se mit à parler. Elle nous dit que nous arrivions en montagne à présent et commença à égrener les consignes.




    Cela eut pour effet de faire taire tout le monde. Elle blablata en disant que nous allions tous apprendre à vraiment nous connaître, que ça allait être vraiment super.




    — Je veux que chacun de vous considère cette semaine comme le début de la fin, dit-elle, en tournant sur un chemin de gravier. La fin du fardeau que vous portez depuis trop longtemps. Appuyez-vous les uns sur les autres, apprenez à vous connaître. Et laissez le processus suivre son cours.




    Je regardais pour la première fois ces gens après avoir entendu leurs voix des semaines durant. Il y avait Connor Bloom, un mec costaud coiffé en brosse, le genre d’athlète qui dominait quand, sur le terrain, la force brutale était un atout majeur.




    À le voir, Alex Chow ne semblait pas le stéréotype du mec futé : il avait un côté plus GQ que je l’aurais imaginé, mais il ne fallait pas s’y tromper. Alex était plus intelligent que nous tous réunis.




    Il préférait simplement que cela ne se sache pas. Ben Dugan était à la fois maigre et petit, un état qui lui faisait perdre confiance sur le chapitre des filles.




    Mais je l’aimai bien d’entrée de jeu car il n’avait pas cette caractéristique qu’ont les mecs petits d’être sans arrêt à vous chercher.




    Avery Varone avait les cheveux bruns ; elle était jolie et silencieuse. Kate Hollander était blonde, belle et autoritaire : toutes les deux correspondaient à peu près à ce que j’avais imaginé.




    Quant à Marisa Sorrento, elle incarnait toutes mes espérances : un joli sourire, une peau parfaite, de la nervosité mais maîtresse de soi.




    Et, surtout, elle ne semblait pas tout à fait hors de portée. Si j’avais le cran de lui demander de sortir avec moi, il paraissait envisageable qu’elle ne me rie pas au nez. Nous allions rouler pendant six kilomètres sur le chemin de gravier et j’allais entendre le bruit des cailloux écrasés sous nos roues. Je savais cela.




    J’avais vu la carte dans le dossier intitulé LES 7. Après cela, encore trois kilomètres sur un chemin de terre d’où partaient des sentiers qui se prolongeaient dans les bois.




    Sur la carte, les sentiers m’avaient fait penser aux racines d’un énorme chiendent que j’avais arraché dans mon jardin une semaine plus tôt.




    Six kilomètres sur un chemin de gravier, trois sur un chemin de terre envahi par les mauvaises herbes, et il fallait continuer encore. Qu’est-ce que j’éprouverais à la place de ces gens ? Je savais jusqu’où nous devions aller et ce que nous trouverions une fois là-bas, mais j’étais le seul. Le silence régna dans le groupe jusqu’à ce que nous atteignions une barrière et que le Dr Stevens descende de la camionnette pour aller l’ouvrir.




    — On n’est plus au pays de Oui-Oui, dit quelqu’un et tout le monde se mit à rire nerveusement.




    Il s’agissait de Kate Hollander, qui était assise sur le siège du passager à côté du Dr Stevens. Elle était inaccessible pour les simples mortels.




    Cette particularité rendait douteux ce que je savais sur elle. Si je ne l’avais entendue dire certaines choses, j’aurais rangé ces choses dans la catégorie des mensonges que les gens envieux profèrent sur le compte des filles qui ont du succès auprès de leurs camarades.




    Nous roulâmes encore sur huit cents mètres, la route descendant, abrupte, à travers la forêt. Le sol bosselé me secoua si violemment que j’en claquai des dents.




    Je jetai un œil à Marisa qui regardait par la vitre comme tous les autres.




    J’avais envie de lui mettre la main sur l’épaule et de lui dire qu’il n’y avait pas d’inquiétude à avoir, mais je n’étais pas assez bête. Comme tous les autres, elle s’était désintéressée de moi. Pour ces gens-là, j’étais un fantôme.




    Le chemin se termina et le Dr Stevens fit un demi-tour. Les portières de la camionnette s’ouvrirent et tout le monde descendit, enfilant des sacs à dos pleins à craquer de provisions.




    — Restez sur la droite, il reste environ un kilomètre, dit le Dr Stevens.




    Elle se tenait devant nous, une main sur la poignée de la portière comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage.




    Ben Dugan, qui faisait une tête de moins que moi, blêmit.




    — Vous ne venez pas avec nous ?




    Je m’attendais à ce que les autres se mettent à rire. En d’autres circonstances, je suis sûr qu’ils auraient ri mais ils étaient tout aussi attachés au Dr Stevens que l’était Ben et nous nous trouvions au milieu de nulle part. Aucun de nous n’avait envie de partir tout seul devant.




    — C’est le début de la fin de vos problèmes. Ici même, dès maintenant, dit le Dr Stevens.




    Elle regarda le sol et inspira brusquement. Puis elle posa sur moi des yeux humides de larmes.




    « Vous allez devoir apprendre à vous fier les uns aux autres. »
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